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L ibyan coast gard ! Libyan coast
gard ! » Les garçons de Gambie,

depuis déjà une semaine à bord du Geo
Barents, le cargo affrété par Médecins
sans frontières pour chercher et secou-
rir des embarcations de migrants en
Méditerranée, ont repéré les bateaux à
tribord et courent vers l’arrière du pont,
grand ouvert sur la mer. La première
vedette les a précédés profitant de l’ou-
verture pour scruter l’intérieur du ba-
teau et plus précisément, ses passagers.
Après deux jours de beau temps,
l’équipe est en « phase active » de re-
cherche, renforçant les effectifs mobili-
sés sur la passerelle pour l’observation
aux jumelles et la surveillance radio. Un
des avions de reconnaissance de l’ONG

Sea-Watch a repéré trois bateaux, signa-
lant leur présence aux autorités et au
Geo Barents. De nombreuses intercep-
tions des garde-côtes libyens ont été
rapportées. Alors que quelques jours
plus tôt personne ne bougeait pour ve-
nir en aide à une embarcation à la dé-
rive, les opérations de recherche et de
sauvetage prennent une tournure de
course au bateau face à des garde-côtes
libyens mieux équipés et mieux infor-
més.

Peu importe le temps passé à bord, la
crainte d’un retour forcé en Libye ne
disparaît jamais vraiment parmi les res-
capés. La question revient régulière-
ment sur le pont, parfois posée par la
même personne pour la énième fois.
Juste pour être sûr. « No Libya, right ? »
La même réponse patiente : « Non pas
de Libye. Vous êtes en sécurité ici. »
Mais parce qu’il y a eu des précédents,
la menace de l’utilisation de la force par
les gardes-côtes pour récupérer des mi-
grants n’est jamais totalement exclue.
Sea-Watch a récemment publié un en-
registrement où l’on peut entendre dis-
tinctement un garde-côte libyen mena-
cer l’équipe de l’ONG d’utiliser « tous
les moyens disponibles » pour lui faire
quitter la zone de secours. Quelques se-
maines plus tôt, Sea-Watch, de nou-
veau, partageait une vidéo filmée depuis
un de ses avions de patrouille montrant
des manœuvres dangereuses et l’utilisa-
tion d’armes à feu pour stopper un ba-
teau de migrants.

Alors sur le pont, les radios ne tardent
pas à grésiller : « Fermez les rideaux. »

Des Libyens ? Faute de communica-
tion avec la passerelle, l’équipe n’en sau-
ra pas davantage. La tension se fait sen-
tir toute la journée. Quelques heures
plus tard, c’est bien un bateau des
gardes-côtes libyens qui passe en ralen-

tissant sa course devant le Geo Barents.
Des dizaines de personnes sont visibles
sur le pont, après une probable inter-
ception. Depuis la passerelle, on relève
la trajectoire étrange du bateau, « il a
fait un détour pour passer devant
nous… Ils nous narguent », souffle un
membre de l’équipe de sauvetage. Il y a
la frustration d’être arrivé trop tard. La
conscience que les personnes qu’ils
aperçoivent au loin sur le pont sont
bonnes pour un aller simple en centre
de détention, où elles risquent mauvais
traitement et extorsion (voir ci-contre).

Si les ONG, mais aussi l’ONU, parlent
d’interception lorsque les gardes-côtes
libyens récupèrent des migrants en mer
plutôt que de sauvetage, ce n’est pas
tant pour pointer le caractère souvent
dangereux des manœuvres, mais parce
que légalement un sauvetage implique
de débarquer les rescapés dans un
« port sûr », où les personnes peuvent
être prises en charge et accéder à une
procédure d’asile. Ce que la Libye n’offre
pas.

« Un bateau a besoin d’aide »
Iasonas Apostolopoulos demande de
changer de cap. Outre les outils de navi-
gation classiques, le responsable de
l’équipe de recherche et sauvetage garde
un œil sur son téléphone où une appli-
cation open source traçant les trans-
ports aériens lui permet de surveiller le
drone « Heron 1 » de Frontex. L’appa-
reil est passé plusieurs fois au-dessus de
la position du Geo Barents, comme
pour surveiller l’activité du bateau,
soupçonne Iasonas Apostolopoulos.
L’appareil tourne désormais autour
d’un même point, à une dizaine de
miles. « Il y a peut-être une “cible” là-
bas. »

Son intuition est confirmée peu après

par un mail d’Alarm Phone, une ONG
relayant les appels de détresse de mi-
grants. Il briefe l’équipe : « Un bateau
en bois avec une centaine de personnes
à bord a besoin d’aide. On se trouve à
environ une heure de sa position. »

La combinaison « bateau en bois »,
« 100 personnes » fait frémir la chargée
de communication de MSF. Ces bateaux
de pêche, très utilisés il y a quelques an-
nées mais qui avaient été presque com-
plètement remplacés par les pneuma-
tiques, ont fait leur retour en Méditer-
ranée depuis le début de l’année. Sur-
chargés – comme tous les bateaux
envoyés depuis la Libye – ils sont asso-
ciés aux naufrages de masse qui ont
marqué l’histoire récente. Un des gros
risques tient au fait que des personnes
« voyagent » dans la soute où le manque
d’aération et les rejets du moteur
peuvent provoquer des suffocations.

Jusqu’en 2018, la majorité des secours
opérés par MSF partaient des informa-
tions transmises par les autorités via les
centres de coordination et de sauvetage,
celui de Rome dans la plupart des cas,
qui coordonnait l’ensemble des secours
et attribuait un port de débarquement.
Mais avec la montée en puissance des
garde-côtes libyens et la mise au ban
des ONG, les autorités ont cessé de co-
opérer avec les bateaux affrétés par la
société civile, à de rares exceptions près.
De sorte que le Geo Barents opère en
partie à l’aveugle, sans les informations
recueillies par les vols de reconnais-
sance de Frontex – qui repérera 11 ba-
teaux ce jour-là, communiquant avec
Tripoli, Rome et Malte, – et sans celles
des centres de coordination maltais ou
libyens. Ne restent que le « réseau » des
ONG : Alarm Phone qui tient une garde
téléphonique permanente pour relayer
les appels de bateaux en détresse et les

Sauvetage ou interception ? La course
entre ONG et garde-côtes libyens
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Boudées par
les autorités en charge
de la coordination
des secours en mer, les
ONG opèrent en partie
à l’aveugle pour tenter
de trouver les bateaux
de migrants ayant
besoin de secours en
Méditerranée. Plus
rapides et mieux
informés, les
garde-côtes libyens
enchaînent parfois les
interceptions. A d’autres
moments, des bateaux
sont laissés à la dérive
sans plus d’explication.

Sauvetage en Méditerranée

Une embarcation précaire à la dérive depuis des heures, des migrants terrifiés par les garde-côtes refusant tout secours, 
des Bengladais happant l’air après des heures à étouffer dans la soute… Pendant 40 jours, du 31 juillet au 8 septembre,
« Le Soir » était à bord du Geo Barents, le bateau affrété par Médecins sans frontières pour mener des opérations
de recherche et de sauvetage en Méditerranée centrale, partageant le quotidien de l’équipage et des rescapés. 
Ce reportage a été réalisé avec le soutien du Fonds pour le journalisme en Fédération Wallonie-Bruxelles. 
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Après deux jours de
beau temps, l’équipe 
est en « phase active »
de recherche, renforçant
les effectifs mobilisés
sur la passerelle pour
l’observation aux 
jumelles et la 
surveillance radio. © D.R.

Le drone « Heron 1 » de Frontex est
passé plusieurs fois au-dessus de la
position du bateau. © D.R.


